
ALBERT ALBRIER 
Sa vie et ses travaux 

Non œtate, verum ingenio adipiscitur sapientia. 
(PLAUT, TRIN.) 

Il y a quelques mois, une existence embellie des dons 
les plus heureux de l'esprit et du cœur était prématuré
ment brisée, et Ton voyait s'anéantir dans la tombe les lé
gitimes espérances qu'un brillant début dans la carrière des 
lettres faisait concevoir pour l'avenir. 

La mort de M. Albert Albrier, cet intrépide chercheur, 
qui avait "consacré toute l'activité de sa jeunesse virile à 
l'étude approfondie de l'histoire de son pays, non-seule
ment plongeait une famille et de nombreux amis dans le 
deuil et la tristesse, mais excitait de toutes parts des regrets 
auxquels le temps n'a apporté aucun adoucissement. 

Celui dont la perte est si vivement sentie n'est pas un 
inconnu pour le plus grand nombre des lecteurs de la 
Revue du Lyonnais, à laquelle il avait collaboré, dans ces 
dernières années, par une série d'articles qui n'ont pu pas
ser inaperçus. Ce motif, au reste, n'est pas le seul qui nous 
ait engagé à choisir de préférence ce recueil pour retracer 
la vie de M. Albrier et énumérer la longue liste de ses 
travaux. Nous avons espéré que la bienveillance avec la
quelle nos premiers essais de biographie avaient été ac-
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cueillis ici même, assurerait plus aisément à notre œuvre 
l'indulgence dont elle ne saurait se passer. 

JACQUES-ANTOINE-CHARLES-ALBERT ALBRIER naquit à 

Arnay-le-Duc, chef-lieu de canton de l'arrondissement de 
Beaune (Côte-d'Or), le 9 octobre 1846, de M. Jacques-
Auguste Albrier, notaire en cette ville, et de Mrae Marie de 
Roye. — Il était donc Bourguignon de naissance, comme 
il le fut de cœur, mais il n'avait garde d'oublier que sa fa
mille paternelle était sortie de la Savoie et que l'honorabi
lité dont elle y jouissait de temps immémorial l'avait suivie 
dans sa nouvelle patrie. Du côté de sa mère, issue d'un 
vieux sang bourguignon, M. Albrier était apparenté aux 
meilleures maisons du voisinage d'Arnay et pouvait se glo
rifier de tenir par l'alliance à la famille du célèbre natura
liste Daubenton. 

Le culte des souvenirs domestiques dont M. Albrier 
avait si efficacement préparé la renaissance par ses immen
ses travaux généalogiques, semblait nous imposer l'obliga
tion de parler longuement des antécédents de son honora
ble famille, mais le soin que ce savantmodestea pris, vis-à-vis 
de ses amis, de fuir les occasions que tant d'autres recher
chent avidement, de s'entretenir de ce sujet, nous rend 
cette tâche absolument impossible; nous ne pouvons donc 
rien ajouter à ce que nous venons de dire, si non que l'es
time et la considération publiques ont toujours entouré 
ceux qui avant lui ont porté un nom qui restera à jamais 
vénéré. 

Le père d'Albert Albrier n'était point un homme ordi
naire : trop tôt enlevé à l'affection des siens et à l'exercice 
de la profession qu'il honorait, il a laissé la réputation d'un 
homme d'affaires consommé et d'une intégrité parfaite, 
d'un jurisconsulte instruit et capable de trancher les ques
tions les plus délicates et les plus ardues. D'ailleurs ses 
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graves occupations ne l'empêchèrent pas de se livrer à la 
culture des belles-lettres, à laquelle il s'adonna plus parti
culièrement pendant la durée des études classiques de son 
fils, dont il n'abandonna jamais entièrement la direction 
sous ce rapport. On verra dans la suite que le fruit de ces 
bonnes leçons ne fut pas perdu ! 

Le jeune Albert, après avoir commencé son éducation au 
collège d'Arnay, en couronna dignement l'œuvre au lycée 
de Dijon, qu'il quitta en 1865.— Il avait alors dix-neuf 
ans ! Qu'allait-il faire? — Ses goûts l'éloignaient des affai
res ; une santé délicate lui interdisait les luttes du barreau. 
Il lui fallait un champ plus vaste pour alimenter la prodi
gieuse activité de son esprit et assouvir sa soif de l'inconnu. 
La science pouvait donc seule le captiver. 

Au moment où l'heureux jeune homme hésitait sur le 
choix qu'il avait à faire, une véritable révolution venait de 
s'accomplir dans les études historiques. Rompant avec les 
errements funestes de la première moitié du siècle, où 
Paris avait tout accaparé, tout absorbé, tout annihilé, il se 
faisait une réaction salutaire en faveur de la décentralisa
tion. On voyait renaître de toutes parts l'activité de la vie 
provinciale si chère à nos ancêtres; la poussière des ar
chives était secouée, les monuments interrogés,le sol fouillé 
et les vieilles chroniques étudiées. Pour cette œuvre émi
nemment patriotique et dont les résultats ne devaient pas 
tarder à dépasser toutes les espérances, les travailleurs ne 
firent pas défaut. Ils se levèrent en foule et apportèrent 
leur pierre ou leur grain de sable au monument grandiose, 
qui, une fois achevé, fournira les matériaux définitifs d'une 
véritable histoire nationale. 

En Bourgogne, comme partout ailleurs,, malgré les grands 
travaux qui attestent, si bien la puissance du mouvement 
littéraire et scientifique de cette province aux xvne et xvine 
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siècles, il restait beaucoup à faire pour reconstituer sur des 
bases solides les annales du pa}?s et ouvrir à l'histoire des 
horizons nouveaux. La tâche tenta M. Albrier, qui se mit 
résolument à l'œuvre parmi les travailleurs déjà enrôlés. 

La maturité précoce de son esprit, la rectitude de son ju
gement, jointes à une nature délicate et un peu maladive 
le préservèrent des écarts de la jeunesse et reportèrent 
toute la fougue de son âge sur les travaux historiques pour 
lesquels il se passionna dès sa sortie du collège. Presque 
tous ceux qui doivent marquer dans les lettres ou dans les 
arts, partout en un mot où il faut une sorte de prédestina
tion pour réussir, se sentent ainsi de bonne heure avertis de 
la voie qu'ils ont à suivre. 

Laissant donc à d'autres les plaisirs frivoles et les distrac
tions trop souvent pernicieuses qui font l'occupation de la 
jeunesse oisive, Albrier va s'enfermer dans les riches ar
chives de l'ancien duché de Bourgogne, où il passe de lon
gues heures à dépouiller de volumineux registres, ou à 
déchiffrer de vieilles chartes. Il parcourt toutes les mairies, 
n'oublie aucune des bibliothèques qui lui sont ouvertes, et 
scrute chaque source d'information qui se présente à lui. 
Le plus souvent, il est largement récompensé de sa peine 
par la découverte d'un fait inconnu, d'une date ignorée ou 
d'un nom qu'il arrache à l'oubli. 

Le seul repos que s'accorde le zélé et infatigable cher
cheur est celui qu'exige parfois le soin de sa santé altérée 
par les veilles et un travail assidu. Et encore, pour obtenir 
de lui ce sacrifice fait à ses goûts véritablement tyranniques, 
quels appels réitérés à la prudence l'amitié n'est-elle pas 
obligée de faire ? 

Avant d'aller plus loin, il est indispensable de dire quel
ques mots de ce qui fit l'objet des plus chères études de 
notre savant ami. — De nos jours le métier de généalo-
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giste — le mot est dur, mais exact — a été si souvent dés
honoré par de vils exploiteurs de la vanité et de la sottise 
humaine, qu'il n'est pas hors de propos de réhabiliter une 
des branches les plus intéressantes de l'histoire. On se trom
perait étrangement si l'on supposait que la recherche sé
rieuse et impartiale de l'origine des familles est une étude 
stérile et nuisible au développement des aspirations libé
rales dont s'enorgueillit notre génération. 

Le contraire est plutôt vrai; et sans parler de l'utilité in
discutable des généalogies au point de vue historique, 
nous pensons, avec beaucoup d'esprits sérieux, que lorsqu'on 
veut y lire attentivement, on y trouve de précieux éléments 
pour l'apaisement de la crise sociale qui préoccupe, à bon 
droit, tous ceux qui ont souci de l'avenir. Ouvrez une gé
néalogie dressée sans passion et avec conscience : vous y 
puiserez de grands et salutaires enseignements et un cor
rectif assuré tant à l'orgueil effréné des uns qu'à la jalousie 
sauvage des autres. D'une part, que de prétentions exagé
rées ramenées à une plus juste appréciation des faits ! Que 
d'illusions détruites, faisant place à de saines et fortifiantes 
idées 1 Et, d'un autre côté, quel point de départ pour la plus 
noble émulation! Quelles consolations et quelles espéran
ces pour les déshérités d'aujourd'hui, qui, par le travail, 
fécondé par la vertu, peuvent légitimement aspirer à la 
fortune et aux honneurs ! 

En considérant l'évolution lente, mais continue, qui, 
depuis l'ouverture des temps modernes principalement, 
c'est-à-dire dès la fin du xve siècle, s'accomplit au sein de 
la société française, à l'ombre tutélaire de la Monarchie, on 
est frappé du mouvement ascensionnel, régulier, mesuré, 
incessant, qui, à part de rares exceptions, pousse les classes 
inférieures et laborieuses à la conquête d'un rang plus en
viable. Par l'essor donné aux lettres, aux sciences, aux 
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arts, et à toutes les branches de l'industrie, une nouvelle 
aristocratie se reforme, destinée, après avoir reçu la consé
cration et le prestige du temps, à remplacer l'aristocratie 
féodale, qui, chaque jour,, disparaît glorieusement sur les 
champs de bataille. 

La généalogie qui donne le fidèle tableau de ces conti
nuelles transformations a donc l'immense mérite de mon
trer, mieux que les plus belles dissertations, que le travail 
— cette grande loi du monde à laquelle nul n'a le droit de 
se soustraire, — est l'unique cause de l'élévation des fa
milles. Elle sert encore à avertir celui qui serait tenté de 
jouir injustement de la fortune, ou qui voudrait se parer 
des attributs de la gloire sans en être digne, que l'histoire, 
d'accord avec le cri de la conscience publique, n'absout ja
mais ces coupables larcins. 

Cette digression, qu'on voudra bien nous pardonner, 
nous conduit naturellement à dire que M. Albrier avait 
compris à merveille l'importance des études généalogiques 
et le soin qu'il convient d'y apporter. Tous ses travaux 
dans ce genre portent l'empreinte de son esprit judicieux 
et précis, de son caractère loyal et honnête. On ne le vit 
jamais se complaire dans ces hypothèses séduisantes, mais 
périlleuses, dont ne peuvent se défendre certains généalo
gistes trop impatients de saisir la vérité. Sa conscience 
scrupuleuse n'admettait aucune atténuation dans l'exposé 
des faits qui lui étaient démontrés vrais ; avec un tact par
fait des convenances, il savait néanmoins éviter toute per
sonnalité blessante et s'abstenir de toute appréciation trop 
sévère ou déplacée. A son avis, la satire, au même titre que 
le roman, devait être rigoureusement bannie du domaine 
de l'histoire. 

Albrier vise avant tout à être exact et a ne rien avancer 
qu'il ne puisse appuyer de bonnes preuves. Ses moindres 
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brochures sont remplies de notes, de renvois et de méticu
leuses indications de sources. Plus désireux d'instruire que 
de plaire, il nJhésite pas, au besoin, à sacrifier la forme au 
fond, et aime mieux fatiguer le lecteur par une aride no
menclature de faits et de dates que l'éblouir par une bril
lante mais vaine déclamation. 

Toutefois, son style, môme lorsqu'il s'exerce à faire de la 
généalogie, n'est dépourvu ni de charmes, ni d'élégance. Il 
sait admirablement dissimuler le défaut inhérent à ces sor
tes de travaux à l'aide d'un ingénieux artifice qui donne de 
la vie aux générations dont il retrace le tableau. Ces qua
lités précieuses se montrent surtout dans quelques-uns de 
ses écrits, notamment dans la Notice biographique sur le co
lonel baron Martenot de Cordoux. Cette page remarquable, 
qui fut le coup de maître par lequel le jeune érudit débuta 
dans la vie littéraire, retrace avec vigueur la carrière mili
taire d'un brave officier, auquel il restitue l'honneur d'avoir 
fait, à la sommation de Wellington, sur le champ de ba
taille de Waterloo, l'énergique et mémorable réponse qui 
a, bien à tort, immortalisé le nom de Cambronne. L'habi
leté de M. Albrier comme écrivain ne brille pas moins dans 
les autres productions de sa plume. Partout il étonne par 
sa vaste et précoce érudition, comme il séduit par les qua
lités de son style. 

Les divers travaux, dont nous donnerons la liste à la 
suite de cette notice, ne sont pas les seuls titres de M. 
Albrier à la reconnaissance des érudits. Dans son zèle infa
tigable pour tout ce qui touchait à sa chère Bourgogne il 
songea à fonder un recueil mensuel destiné à propager le 
goût des recherches historiques et le culte des antiquités 
locales. Pour bien apprécier les difficultés de cette entre
prise et le rôle qu'y joua M. Albrier, nous ne saurions 
mieux faire que de céder la parole au bienveillant président 
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de la Société Eduenne, M. J.-G. Bulliot, dont le nom est si 
connu et les découvertes si prisées dans le monde des ar
chéologues et des savants, depuis ses magnifiques fouilles 
du Mont-Beuvray. Voici comment ce juge compétent s'ex
primait tout récemment, en esquissant à grands traits la 
vie du jeune savant bourguignon, devant ses collègues de la 
Société Eduenne : 

« A l'âge de vingt-deux ans, il (M. Albrier) avait créé la 
« Revue de Bourgogne qui devait disparaître dans la tour-
« mente de nos derniers malheurs. Par une singulière ano-
« malie, la Bourgogne si riche en illustrations, en. histoire, 
« en littérature, en monuments de toutes les époques, en 
« talents de toute nature, n'a jamais pu entretenir pendant 
« longtemps une Revue locale, la Revue de la Côte d'Or, la 
« Revue des deux Bourgognes, en dépit du mérite indiscuta-
« ble de collaborateurs tels que MM. Brifaut, Viardot, 
« Peignot, Foisset, P. Lorain et autres, n'avaient eu 
« qu'une existence écourtée. M. Albrier, sans céder au dé-
« couragement qu'auraient pu faire naître les échecs pré-
« cédents, tenta résolument de ramener une troisième 
« fois au jour un recueil littéraire et scientifique exclusive-
« ment bourguignon. Il fit appel à tous les hommes d'é-
« tude et de bon vouloir des départements de la Côte-
« d'Or et de Saône-et-Loire et parvint, avec leur concours, 
« à alimenter une intéressante publication. L'histoire, l'ar-
« chéologie, l'art, les études de mœurs, la bibliographie de 
« Province y trouvèrent place à tour de rôle. Il en est resté 
« deux volumes et demi de 1868 à 1871, époque à laquelle 
« la guerre arrêta la publication. » 

Signalé par son ardeur pour l'étude tout aussi bien que 
par le mérite de ses ouvrages, M. Albrier fut bientôt re
cherché par un grand nombre de Sociétés savantes de la 
France et de l'étranger, qui désirèrent se l'attacher comme 
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correspondant. Ce fut d'abord la Société d'histoire et d'ar
chéologie de Chalon-sur-Saône qui lui ouvrit ses portes à 
l'âge de vingt ans. Presque en même temps, il se voyait 
décerner des diplômes par la Société Eduenne des lettres, 
sciences et arts, par celles des antiquaires de l'Ouest et de 
la Picardie, enfin par la Société historique et archéologique 
du Limousin. 

Le 6 mars 1868, il obtenait le titre de membre effectif de 
la Société Savoisienne d'histoire et d'archéologie ; le 8 juin 
1875, l'Académie nationale des sciences, arts et belles-let
tres de Savoie lui conférait le même honneur. Déjà il fai
sait partie de la Société Florimontane d'Annecy et comme, 
en 1876, la Société d'histoire et d'archéologie de la Mau-
rienne devait l'enregistrer au nombre de ses membres, Use 
trouvait ainsi avoir de nombreuses attaches avec les corps 
savants d'une province, qui, en raison de l'origine que nous 
avons rapportée, avait toutes ses préférences après celle qui 
l'avait vu naître. 

(A suivre.) 

OCTAVE DE VIRY. 


